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Présentation


Les souffrances psychiques contemporaines recouvrent des pathologies, ou conduites, aussi diverses que les dépressions essentielles ou masquées, les suicides et leurs tentatives, les addictions (toxicomanies, tabagisme, alcoolisme, anorexie-boulimie), les psychoses (froides), les états limites, les troubles de l’hyperactivité et de l’attention, les TOC, la recherche de sensations fortes ou encore les automutilations (scarifications, tatouages, implants). L’auteur mène ici une lecture « croisée », à la fois psychopathologique et sociologique, de ces troubles actuels qui se caractérisent par l’incapacité du sujet à tolérer le conflit mais également le vide en soi.



Ce vide intérieur que le sujet postmoderne fuit (ou plutôt crée à mesure qu’il le fuit !) paraît peu symbolisable alors que l’acceptation du « vide en soi » apparaît indispensable au développement de la subjectivité et de la créativité. En contrepoint aux « déserts négatifs » propres au narcissisme généralisé de notre époque, l’auteur évoque la « positivité des déserts intérieurs » révélée par certaines expériences philosophiques, psychanalytiques ou scientifiques. 
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Introduction
     
    


Ce que d’aucuns appellent la « nouvelle clinique » des souffrances psychiques contemporaines recouvre des pathologies, ou conduites, aussi diverses que les états-limites, les dépressions opératoires ou masquées, les suicides et leurs tentatives, les addictions, les psychoses (froides), les troubles de l’hyperactivité et de l’attention, les troubles du comportement alimentaire, les TOC ou encore les automutilations (scarifications, tatouages, implants) qui manifestent une réelle désertification psychique. Ces pathologies, comme le discours psychiatrique d’aujourd’hui qui tente de les décrire à grand renfort d’un formalisme de classification cognitivocomportementaliste, relèvent toutes à divers degrés de l’incapacité à tolérer à la fois le conflit mais aussi le vide en soi dans un monde social dominé par la désymbolisation, l’emprise de l’image et des forces économiques.






 
Outre des facteurs, évidemment, d’ordre psychique, ces nouvelles pathologies semblent « sélectionnées », dans le sens darwinien du terme, par des conditions sociales, familiales, culturelles et linguistiques propres à notre société dite « postmoderne[1] ».






 
Ce que je nomme « désert intérieur » appartient au sentiment de vide propre au narcissisme des sujets plongés dans cet univers postmoderne dominé par le recours addictif à l’excitation, à la performance, à l’information, au message, à la communication extérieure, à l’image-reflet de soi proposée par la publicité et les médias, dans un monde social caractérisé à la fois par la perte de certains repères familiaux, générationnels, institutionnels, identitaires et par une croyance mystique et messianique aux bienfaits transfrontaliers et de transparence d’Internet.






 
Je dois ajouter que lors de la relecture, septembre 2008, de ce manuscrit dont l’écriture a commencé en 2005, et alors que pour des raisons universitaires je préparais des cours sur les psychothérapies, je suis tombé sur l’article de mon maître A. Green intitulé « Le syndrome de désertification psychique[2] » qui décrit métapsychologiquement les modes de fonctionnement psychique de sujets, disons « limites », dont je dessine ici psychopathologiquement les contours en les reliant à la sphère socio-culturelle. J’ai donc repris en partie ses descriptions qui allaient dans le sens de mes propres hypothèses cliniques et théoriques.






 
En contrepoint à ces « déserts négatifs » propres au narcissisme postmoderne, j’évoquerai dans une deuxième partie la « positivité des déserts intérieurs », trouvée au sein de certaines expériences mystiques ou psychanalytiques, voire scientifiques (avec E. Gunzig dans notre dernière partie), conduisant à l’acceptation du vide intérieur en soi indispensable au développement de la subjectivité et de la créativité. Relié à l’amour perdu et à la « relation d’absence », notre propos sur le « désert intérieur » se terminera ainsi sur la notion d’âme qui relève, quant à elle, de cette nécessité d’admettre le vide en soi pour que la vie s’y meuve, vide que nos contemporains tentent de plus en plus de fuir en leur for intérieur.






 
Encore une fois, force est de constater que le désert psychique caractérisé par la multiplication des contacts relationnels d’aujourd’hui se mesure au nombre croissant de consultations chez les « psys » de sujets qui se sentent isolés, autant du fait de la difficulté des choix multiples à assumer en même temps, que de la perte des supports symboliques qu’ont été les idéaux politiques, spirituels, religieux et étatiques. Pour certains sujets âgés de moins de 60 ans, on peut d’ailleurs se demander si ces sentiments de perte de repères ne jouent pas un rôle obscur et discret dans l’advenue de cette démence précoce et tant redoutée qu’est la maladie d’Alzheimer[3].






 
L’image du désert apparaît ainsi comme une métaphore appropriée pour décrire un style de relation qu’impose, à l’autre et à lui-même, le Narcisse moderne, relevant ensemble d’un besoin de l’autre, de son rejet lorsque celui-ci paraît trop proche, d’un attrait compassionnel envers celui qui souffre lorsque celui-ci est loin et d’une impression vague mais persistante de ne pouvoir se raccrocher à quelque chose ou à quelqu’un… Narcisse ne cherche qu’à contempler son propre reflet dans l’eau sans entendre les plaintes de la nymphe Écho, sauf dans quelques émissions de télévision qui le raccrochent à une image : la sienne idéalisée.






 
Toutefois ce que Narcisse redoute avant tout, à savoir la solitude, l’indifférence et le vide, se trouve également être ce qui le fascine le plus : le vide, celui du désert, espace où le temps ne s’inscrit pas (comme ce qu’il souhaite pour sa propre apparence physique) est ainsi devenu à la mode : les publicités, les magazines, les journaux, les reportages, ne cessent de vanter trekkings et méharées proposant d’échapper aux enfers des villes et des médias et, ainsi, de se soustraire à l’« overdose » de visages humains qu’on y rencontre.






     
	 







Notes du chapitre



[1]  Ce point de vue s’enracine dans celui de S. Freud, dans ce qu’il a appelé les séries complémentaires (Ergänzungsreihe), l’explication de l’étiologie d’une névrose tiendrait compte à la fois des facteurs endogènes et exogènes complémentaires qui varient en raison inverse l’un de l’autre. Introduction à la psychanalyse (1916-1917), Paris, Payot, 1975, p. 340. Voir aussi la 5e Conférence, « La féminité », des Nouvelles Conférences d’introduction à la psychanalyse (1933), Paris, Gallimard, 1984, p. 169. 




[2]  A. Green, « Le syndrome de désertification psychique ; à propos de certaines tentatives d’analyse entreprises suite aux échecs de la psychothérapie », dans F. Richard (sous la direction de), Le travail du psychanalyste en psychothérapie, Paris, Dunod, 2005, p. 17-34. 




[3]  La maladie d’Alzheimer est une démence présénile (avant 60 ans) due à une atrophie cérébrale diffuse. Si les perturbations biochimiques de cette maladie commencent à être de mieux en mieux connues, l’étiologie semble multifactorielle. À des facteurs génétiques, biochimiques, physiologiques, voire viraux, on peut ajouter des facteurs psychologiques et environnementaux. Ainsi des auteurs anglo-saxons ont montré que les religieuses octogénaires de la congrégation de Notre-Dame (États-Unis) étaient beaucoup moins atteintes que les femmes de la population du même âge. Les études psychométriques ont mis en évidence, chez la plupart de ces religieuses, une richesse du vocabulaire dès leur arrivée au couvent. Les auteurs ont fait l’hypothèse que la richesse d’associations verbales, d’imagination et de vocabulaire présentait un « rempart » contre la dégradation neuropsychique d’Alzheimer, ainsi que le fait d’être reconnues par un groupe affectivement soudé : Dave Snowdon et collaborateurs : « Linguistic ability in early life and cognitive function and Alzheimer’s disease in late life. Findings from the Nun Study », Journal American Medical Association, fév. 1996 ; 275, p. 528-532.
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Conditions socio-culturelles du développement de la désertification psychique
     
    

Marchandisation et dépressivité généralisée

  


En réalité, il se pourrait bien que les habitants des grandes villes trouvent dans ce désert de sable l’image narcissique et le symbole de leur propre société communicationnelle devenue vide de boussole et de sens. Dans une sorte de nihilisme lucide et réaliste propre à nos cultures occidentales, une sorte de désert croît en effet à mesure de l’insignifiance qui habite de plus en plus notre monde social et intérieur.






 
Cette insignifiance[1] provient en premier lieu de la marchandisation outrancière des objets, des corps, des attitudes et même des pensées : la publicité, qui sert principalement, voire uniquement, à faire consommer, récupère en effet tout signe, technologie, sciences (voire les neurosciences, infra), objet, esthétique corporelle et idée qu’elle soit politique, philosophique, écologique, etc. : l’image d’Ernesto « Che » Guevara est par exemple devenue l’emblème d’une station de radio commerciale, de même que, récemment, le célèbre dessin du CRS de Mai 68, bâton à la main, qui symbolisait la répression policière, est devenu celui de la… « répression des prix » pour une grande chaîne de magasins d’alimentation. On voit dans ces deux seuls exemples comment des images ayant fortement symbolisé la subversion historique pour toute une génération servent aujourd’hui les intérêts financiers de grands groupes commerciaux, au point de n’apparaître, pour la génération suivante, que synonymes de consommation.






 
Cette décapitation des structures (symboliques, étatiques, narratives, etc.) porteuses du passé, de la mémoire et des filiations, aboutit aujourd’hui - à une dictature de l’« actuel » : « tout et tout de suite ». Actualités journalistiques omniprésentes, objets de consommation, quête de sensations fortes, refus de faire des efforts pour apprendre ou comprendre l’autre, etc., tel semble le mode d’action général.






 
De nos jours, le sujet frustré de ne pouvoir « avoir » court le risque de déprimer et de se sentir « hors jeu »/« hors-je ». Cela est si vrai que depuis que les pays européens de l’ex-bloc de l’Est et nombre de pays du tiers-monde se sont ouverts au mondialisme économique, les dépressions se présentent comme un fléau galopant[2]. Avec l’occidentalisation de la pensée et des modes de vie, avec la « délocalisation » des hommes et des savoirs, avec l’« uniformatisation » des discours (politiques, médiatiques), sont alors progressivement apparus des comportements tournés vers la quête d’excitations et de jouissance : addictions aux médicaments, aux drogues, au travail, au sexe, aux rencontres amoureuses, au sport, à la consommation (achats pathologiques), aux conduites à risque et aux jeux (Loto, casino, etc.).






 
Devant l’ennui, devenu insupportable car « non productif », il faut faire…








Pensée rapide et sensorialité maternelle de l’image

  
 Aussi, dans notre société au « jeunisme » permanent, il faut ainsi être jeune, bien portant, « épanoui » et, surtout, penser vite et simple : tout doit être dit rapidement, voire, comme dans certaines émissions de radio et de télévision, avec provocation et cynisme, la mode aujourd’hui n’étant plus à l’effort, à la mesure, au tact. Le plus ennuyeux est que cette pensée « rapide et factuelle » a également envahi le champ des sciences humaines : l’expérimentalisme et l’empirisme, dans des articles courts et de préférence en anglais – gage de « scientificité » –, ont progressivement pris le pas sur tout article de réflexion théorique un peu long et en français, langue devenue avec le temps désuète dans son propre pays[3].






 
D’un point de vue général, ce « mode de pensée » – ou plutôt de nonpensée – commence dès le plus jeune âge par la fixation régressive de la pensée à la sensorialité de l’image, que celle-ci soit de télévision, d’ordinateur, d’Xbox ou de GameCube, ou de jeux vidéo en ligne (MMORPG[4]), etc.






 
Récemment l’État a laissé s’implanter en France une chaîne de télévision, BabyFirst, destinée aux enfants de 6 mois à 3 ans, malgré l’avis des pédopsychiatres – non consultés d’ailleurs – sur le sujet. Cette chaîne télé pour bébé arrive le 16 octobre en France : elle est sur CanalSat et proposera des programmes conçus spécifiquement pour cette tranche d’âge, sans publicité, ont annoncé au Mipcom ses dirigeants. Sur BabyFirst, disponible dans le pack famille de CanalSat, les programmes sont très courts (2 à 7 minutes), les couleurs vives, les mouvements plus lents et les images simples, afin de capter l’attention des petits. Elle diffuse 24 heures sur 24, sept jours sur sept.






 
« C’est l’outil ludo-éducatif que les parents attendaient », a assuré Sharon Rechter, cofondatrice de BabyFirst. Les tout-petits regardent le plus souvent une télévision destinée à leurs aînés, et BabyFirst leur offre « un environnement sûr et positif », a-t-elle expliqué. L’enfant pourra ainsi « apprivoiser les chiffres », « appréhender les signes et les mots », « s’intéresser au monde qui l’entoure », selon le dossier de presse. BabyFirst veut également « sensibiliser les enfants à l’amitié et à l’altruisme » et les « aider à s’endormir avec des berceuses et des images réconfortantes ». La chaîne s’est dotée d’un conseil d’orientation, où siègent « des experts de la petite enfance » et M. Tessier, l’ancien président de France Télévisions, ont indiqué ses dirigeants. Les abonnés se verront remettre un « Guide des parents » pour « enrichir cette expérience télévisuelle ». BabyFirst, créée en 2004 aux États-Unis, existe dans vingt-huit pays. Les programmes sont pour la plupart semblables d’un pays à l’autre mais les comptines et les musiques sont adaptées selon les pays. BabyFirst France émet de Grande-Bretagne.






 
Or, pour se développer, la pensée réflexive doit quitter la fascination captive et hypnotique à l’égard de l’image visuelle. Ce détachement suppose le dépassement, chez l’enfant, des angoisses de perte et de séparation (d’avec la mère-environnement), afin que la pensée puisse acquérir au-delà des processus cognitifs, l’investissement symbolique de ceux-ci.






 

Pour gagner, il faut savoir perdre : perdre l’univers sensoriel de la mère sans être débordé par des détresses et agonies primitives, des angoisses trop importantes, ce qui ne peut se réaliser que si existe un « tiers » à proximité, à savoir le plus fréquemment le père. Or l’attachement, la dépendance à la sensorialité des images (BD, télévision, etc.) contribuent à laisser fixer la pensée des enfants et adolescents à cette première forme de pensée qu’est la pensée hallucinatoire proche des réactions sensorielles et somatiques du corps. Lorsque le bébé découvre les images, c’est en effet sous forme d’hallucinations. Dans les moments où il a faim ou soif, il « hallucine » le sein de la mère, ce qui le calme.






 
C’est donc progressivement, à force de rythme et de réponses rassurantes de la part de la mère et de sa capacité à s’appuyer elle-même sur un tiers entre elle et l’enfant, que celui-ci fera la différence entre images perçues appartenant au réel et images perçues hallucinatoirement (ces dernières étant retrouvées dans les rêves par exemple).






 
Il faut comprendre que les premières images, hallucinatoires et capables de donner des émotions et sensations corporelles fortes, sont vécues comme « enveloppantes » pour le bébé. Par la suite, les images du poste de télévision auront la même fonction : rassurer, sécuriser. Les images défilent, les paroles avec elles, et cela suffit pour « tapisser » et envelopper le psychisme de l’enfant, le bruit et l’image de la télévision donnant, du jeune enfant à l’adulte, voire au vieillard dans les maisons de retraite, cette illusion d’une présence (maternelle) continue.






 
Il résulte de cela que la difficulté à se détacher de ce monde sensorialisé des images témoignera d’un non-détachement de l’univers hautement sensorialisé de la mère. C’est encore une fois le père – et sa fonction symbolique – (ou tout représentant de celui-ci) qui introduit la césure, la « coupure », entre le monde sensoriel de la mère et celui de l’enfant et cela afin d’« ouvrir » ce dernier, sur le fond d’une présence sécurisante de la mère, au symbolique lui-même (lecture, écriture, grammaire, calcul, etc.), via les fonctions cognitives.






 
Cette fonction du père est, comme Freud l’a montré dans son Moïse[5], d’installer une dynamique intellectuelle et spirituelle : de « donner à penser ». Cette pensée est d’abord celle d’un doute, l’incertitude d’être le fils/la fille de ce père, puisque « Matrem certissima ». Cela montre que cette fonction paternelle, par le lien symbolique qu’elle recouvre, ouvre au processus de socialisation-subjectivation du jeune enfant. Le père, en reconnaissant symboliquement son enfant, l’installe dans le groupe, dans le socius, dans la filiation.






 
Être de plus en plus immergé dans un monde d’images où le « symbolique » et ses fonctions (de transmission des savoirs, d’autorité, d’ordonnancement, de règles familiales, sociales, etc.) se trouvent progressivement être dévalorisés n’est donc pas sans conséquences, à long terme, sur le développement de l’esprit et des fonctions psychiques et cognitives de l’enfant. Une récente étude américaine a ainsi montré l’effet néfaste de la télévision sur les résultats scolaires : les chercheurs ont ainsi pu montrer[6] :






–  qu’un enfant de 14 ans qui passe plus d’une heure par jour devant la télévision court un plus grand risque d’échec scolaire que ceux qui la regardent moins longtemps ;



–  que c’est bien la consommation télévisuelle qui cause des problèmes d’attention et non l’inverse.







On peut situer ici le rôle délétère de la publicité ou du « tout image », sur le lien entre activité psychique et activité intellectuelle. Rappelons tout d’abord qu’à la fin des années 1950, si la durée des spots publicitaires projetés en salle de cinéma était d’une à trois minutes, leur temps total de diffusion était de six minutes. Or de nos jours, à la télévision, la durée des spots est de huit à trente secondes[7] mais le temps total dans la journée est de 2 heures par chaîne commerciale !




 
Le projet ambitieux des publicitaires, à savoir « fabriquer les esprits[8] », est ainsi en voie de réalisation totale : l’évolution de l’omniprésence des spots publicitaires montre que l’objectif, faire « court et clair », est largement atteint socialement et cela, aujourd’hui, avec l’aide des études en neurocognitivisme. Un article du journal Le Monde du 28 mars 2007 nous révèle ainsi que « les publicitaires s’intéressent à notre cerveau », en utilisant les sciences cognitives pour mettre au point des techniques de « neuromarketing[9] ».






 
La chaîne NBC transmet annuellement plus de 400 000 spots différents, sans compter les annonces rediffusées inlassablement (les chaînes françaises diffusent quant à elles 1 200 spots par jour) et les propos d’un socio- logue américain, M. Hakawa (selon qui un jeune New-Yorkais de 18 ans a dû voir à la télévision environ 350 000 spots publicitaires depuis sa naissance[10]), amènent à penser que l’incidence de ce phénomène n’est pas étranger au refus de l’effort, aux pathologies des troubles de l’attention, au « zapping » psychique que les enseignants déplorent de plus en plus chez les jeunes en difficulté scolaire. Quant à son incidence sur la santé, l’addiction aux jeux[11] ou l’augmentation de l’obésité chez les jeunes, nous y reviendrons, l’AFSSA (L’Agence française de sécurité sanitaire des aliments) a souligné dès 2004, analyse renouvelée depuis, le rôle spécifique de la publicité télévisée dans l’augmentation de poids et l’obésité des enfants.






 
Dans son rapport du 6 juillet 2004, il est rappelé que l’obésité et, à un degré moindre, le surpoids touchent 19 % des enfants français et que ce chiffre a doublé tous les dix ans depuis trente ans. L’effet de l’environnement dépasse de loin celui du terrain génétique : plus de 70 % du risque provient du mode de vie et, dans celui-ci, le temps passé devant la télévision et l’influence de la publicité sont déterminants dans ces pathologies[12].






 
Le temps passé à regarder la télévision contribue en effet à la sédentarité des enfants (Coon et coll., 2001). Cinquante minutes de télévision sont ainsi équivalentes à une heure de sommeil. Entre 2 et 17 ans les jeunes Américains « dorment » ainsi quatre années supplémentaires, soit près du tiers de leur vie. Les enfants qui ont la télévision dans leur chambre sont plus obèses que ceux qui ne la regardent « que » dans le salon. La réduction du temps passé à regarder la télévision suffit d’ailleurs à entraîner une diminution de l’obésité chez des enfants déjà atteints. La simple comptabilité du temps d’inactivité ne rend pas compte de l’ensemble du phénomène : l’exposition à la publicité télévisée a un impact direct majeur. Ainsi, les pays dont les chaînes enfantines montrent le plus de publicités alimentaires comptent aussi parmi ceux qui ont les taux les plus élevés d’enfants obèses.






 
Aux États-Unis le nombre de publicités alimentaires pour enfants, par le biais de la télévision, est passé de 22 000 dans les années 1970 à 30 000 dans les années 1980 puis à 40 000 dans les années 1990. 80 % concernent des aliments de peu d’intérêt nutritionnel, la junk food. En France, la proportion de spots alimentaires destinés aux enfants est de 62 % en moyenne le mercredi (77 % sur la chaîne la plus appréciée qui leur est dédiée). 10 % des programmes regardés par les enfants de 4 à 10 ans sont des publicités, contre 7 % pour les adultes dont « seulement » 42 % des publicités concernent l’alimentation. La moitié des publicités pour enfants concernent les produits sucrés et chocolatés, les bonbons et les boissons, notamment sucrées.






 
Le rapport de l’université de Strathclyde pour la Food Standards Agency (Grande-Bretagne) indique que la publicité télévisuelle entraîne une augmentation de consommation non seulement du produit d’une marque, mais également de l’ensemble des produits de la catégorie (Hastings et coll., 2003). Avant l’âge de 10 ans, la majorité des enfants n’ont pas de regard critique sur la publicité, ce d’autant que celle-ci prend la forme de dessins animés et leur donne un rôle valorisant. L’enfant paraît autonome et maître de ses choix. Un rapport établi par l’International Obesity Taskforce de l’International Association for the Study of Obesity, qui regroupe toutes les sociétés savantes de cette spécialité, confirme l’échelle planétaire de ce phénomène. Publié en mai 2004, il est actuellement soumis à l’OMS.






 
L’industrie publicitaire n’hésite plus aujourd’hui à employer l’écriture « jeune » des SMS pour « racoler » l’œil des adolescents et des jeunes adultes. Ainsi, la publicité récente d’une chaîne de grands magasins dont le slogan était, pour Noël 2005, « Kdos », pour faire part aux consommateurs des « cadeaux » sous forme de prix qui leur seraient offerts s’ils venaient chez eux. De la même manière le nom « Hypnôse » d’un parfum qui se joue publiquement de l’orthographe du mot « hypnose ».






 
Face à ces mésusages autorisés de la langue française, il est inutile d’espérer un énième plan scolaire pour sauver l’apprentissage de notre langue. Or rappelons tout de même qu’en France, à partir d’une enquête INSEE de 1994, 2,3 millions d’adultes ont des problèmes d’illettrisme, soit 5,4 % de la population.






 
Dans ce groupe, la moitié n’ont pas le français comme langue maternelle. Selon les tests effectués par le ministère de la Défense, 6,5 % des jeunes (4 % des filles et 8,4 % des garçons) éprouvent des difficultés de lecture. Enfin, selon l’Éducation nationale, 15 % des jeunes entrant en sixième ont des difficultés de lecture ou d’écriture[13].






 
Combattre un tel échec passe de toute évidence par autre chose qu’une réforme enseignante et pédagogique : un changement des mœurs sociales, médiatiques et, on vient de le voir, publicitaires. On ne peut malheureusement que constater dans ces domaines une augmentation du « formatage » des esprits vers la facilité.






 
Les dérives vers toujours plus de facilité et de « droit » vont vers des comportements d’incivilité, voire d’obscénité, et ce jusque dans la sphère publique : en témoignent la violence verbale et les insultes sexistes entendues dans certaines émissions diffusées quotidiennement par des radios « libres » – qui n’ont de « libre » que le nom car elles sont inféodées aux puissances capitalistes (Skyrock, écoutée par 4,3 millions de jeunes de 13 à 19 ans, a comme actionnaire à 80 % la Deutsche Bank).






 
Évidemment, comme le remarque la sociologue M. Dagnaud, exmembre du CSA (Conseil supérieur de l’audiovisuel), après une enquête sur les radios libres, « les propos sexistes continuels reflètent la violence exercée sur les jeunes femmes en banlieue qui peut aller jusqu’aux “tournantes” ». Pour ce qui est de la teneur des propos entendus dans ces émissions de radio – dont certains anciens animateurs finissent par être des magnats richissimes du paysage audiovisuel, le lecteur peut simplement les écouter ou lire l’article de M. Van Renterghem paru récemment[14].






 
Certes, l’excitation hypnotique par le petit ou le grand écran, les jeux vidéo, les émissions de radios commerciales, la surconsommation de médicaments (antidépresseurs, anabolisants…) ou encore la multiplication des rencontres, donnent au Narcisse postmoderne l’illusion de vivre intensément. Mais cette intensité cache mal le vide de pensée, voire la détresse affective.






 
Il est ainsi frappant de voir combien l’aventure sentimentale et sexuelle, vantée périodiquement par les titres des magazines féminins, entretient chez la lectrice – surtout lorsqu’elle est lassée de sa vie de couple – l’illusion de rencontres toujours renouvelées avec l’objet amoureux ou le « double narcissique », l’« âme sœur », seules possibilités d’abolir les privations que la vie quotidienne ne peut manquer de convoquer…






 
Si on a pu parler de « fashion victims », il existe aujourd’hui des « fantasm victims » (« victimes » car ne faisant pas la différence entre fantasme et réalité) : ces femmes et ces hommes, proches des personnalités narcissiques et états-limites, viennent d’autant plus facilement consulter des « psy » qu’à la suite de leurs expériences, après avoir lu des articles de magazines (féminins le plus souvent) ou vu des émissions de télévision sur les nouvelles formes de rencontres, après avoir perdu leur couple, ils connaissent des « lendemains qui déchantent » avec la dépression, la solitude et la souffrance psychique comme compagnes inattendues. C’est vraisemblablement - ce sentiment obscur d’un naufrage féminin qui vaut le succès aussi bien chez les femmes que chez leurs enfants du feuilleton américain Desperate housewives…








Du désert intérieur

  
 Ainsi, dominés par des problématiques narcissiques de réalisation de soi ou du désir de la performance, nombre des sujets que nous rencontrons dans notre pratique clinique quotidienne tant à l’hôpital qu’au cabinet, adolescents et adultes, nous sont apparus ces vingt dernières années comme étant de plus en plus porteurs de déserts intérieurs : leur vie, malgré le speed dating, la télévision, les loisirs à tout va, les rencontres sur les sites Internet spécialisés, les autres devenus objets de consommation et d’excitation, leur paraît vide de sens.






 
Du fait d’une intériorité de plus en plus évanescente, le monde du Narcisse postmoderne ou de l’état-limite (type de personnalité que nous définirons plus loin) paraît devenir, au fil des expériences de vie et pour de multiples raisons, désertique : solitude, repli, isolement et peur de la dépendance aux autres, prédilection pour les relations désincarnées facilitées par Internet, manque de confiance dans le développement des relations avec les autres, préférence pour un mode relationnel dévaluant le monde des mots et surévaluant l’action. La conviction de plus en plus grande que tout n’est qu’illusion et mirage conduit ainsi nombre de sujets à ne voir la « réalité du réel » que sur le mode de la frustration ou, à l’inverse, comme un champ où peuvent se déployer toutes les jouissances et tous les hédonismes.






 
S’il existe, bien entendu, plusieurs formes de « résistance » au désert intérieur postmoderne, comme le recours à la création (compagnies de théâtre, revues de poésie, créativités littéraire, picturale, photographique et musicale, y compris dans des mélanges de courants musicaux souvent heureux – rap, métal, world music, etc.), il reste que, dans l’univers cinématographique (qui s’adresse de plus en plus à un public d’adolescents), le monde, par des paysages de type lunaire et désincarnés à la suite de catastrophes ou par extension sauvage du monde urbain, est représenté de façon désertique.






 
De Mad Max à La guerre des étoiles, en passant par le Seigneur des anneaux, nombre de films mettent en effet en scène des déserts réels ou psychologiques où la violence omniprésente compose avec une réelle faiblesse de la complexité intérieure des personnages et de leurs dialogues. Dans ces déserts fictionnels, les générations précédentes disparaissent volontiers : plus de père, de mère, ni de grands-parents : le héros – Narcisse sans histoire placé dans un monde sans Histoire – s’oppose à des « démons », des « robots », des « clones », des « chimères ».






 
Le désert intérieur postmoderne apparaît ainsi de plus en plus anomique[15], déserté par le sens, mais aussi par l’autre et ce qui rend humain, à savoir la distance courtoise, la politesse, les émotions et affects partagés et parlés, le dialogue, les liens de filiation et de génération. L’intériorité et l’espace qui l’habite paraissent, comme les forêts tropicales, s’amoindrir au fil du temps, la recherche de l’objet de consommation et d’addiction visant à suppléer à ce manque d’espace, de distance avec soi-même (et donc avec l’autre). « […] la vieille métaphore de l’intériorité, cet espace intérieur en partie caché à l’individu qui le porte et qui, de saint Augustin à Freud, détermine ses gestes essentiels ne trouve aucune grâce […]. Qu’est-ce que l’homme [d’aujourd’hui] ? Un être tout entier tourné vers l’extérieur, “phototropique” et qui ne se réalise qu’en quittant l’imaginaire de la crypte individuelle[16] » pour un extérieur visible sur un écran de télévision – ou d’ordinateur de préférence.






 
Une récente enquête sur la diminution de l’habitude de lecture chez les étudiants renforce cette perception[17]. Dans la cité et dans la vie de tous les jours, les conséquences de ce qui vient d’être dit sont évidentes. Nos patients semblent de plus en plus « paumés » : vies sentimentales, relationnelles ou conjugales chaotiques, difficultés de faire des choix affectifs et/ou professionnels, enfants du divorce ne voyant plus leur père qu’épisodiquement, ce qui conduit le plus souvent à des positions masochistes de souffrance, d’insatisfaction et de plaintes multiples ou à d’autres plus addictives ou psychopathiques.






 
Juin 2007, M. Perez note dans Le Figaro[18] qu’« une étude canadienne (parue dans le journal de l’Association médicale canadienne[19]) révèle que les enfants dont les parents se sont séparés ont deux fois plus de risques d’être traités par un psychotrope pour des troubles de l’attention ». La journaliste explique que « pour mener ce travail à bien, Lisa Strohschein (université d’Alberta, Edmonton) a sélectionné dans le cadre d’une vaste enquête prospective sur la santé des enfants et des adolescents, menée entre 1994 et 2000, 4 874 enfants qui, en 1994, vivaient encore avec leurs deux parents ». « Elle a ensuite comparé le taux de consommation de Ritaline, un médicament destiné à traiter les troubles de l’attention et l’hyperactivité, chez ceux dont les parents avaient divorcé entre 1994 et 2000 et ceux dont les parents étaient restés ensemble pendant cette période », poursuit Martine Perez.






 
La journaliste observe que « les résultats soulignent d’abord que 633 enfants pendant cette période ont eu à subir la séparation de leurs parents. Ils révèlent ensuite que 6,1 % des enfants dont les parents avaient divorcé recevaient de la Ritaline, contre 3,3 % pour ceux dont les parents vivaient en couple ». M. Perez s’interroge : « Les enfants de divorcés vivent-ils des situations particulièrement stressantes ? Ou bien bénéficient-ils plus de consultations préventives en pédopsychiatrie qui les conduiraient à prendre plus de médicaments ? » La journaliste note ainsi que « cette étude est intéressante parce qu’elle pose des questions qui font aujourd’hui défaut, même si elle n’y répond pas ». Martine Perez cite le Dr H. Desombre, pédopsychiatre (CHU Lyon), qui remarque que « les enfants dont les parents sont divorcés souffrent plus souvent de dépression que les autres. […] Je vois en consultation un grand nombre d’adolescents en situation de crise grave ou pour des tentatives de suicide. Or, 85 % d’entre eux sont issus de familles dont les parents sont séparés. » Le Dr J. Maillet, pédopsychiatre à Lyon, relève pour sa part qu’« il y a peu de publications scientifiques solides sur les conséquences du divorce chez l’enfant »…








« No limit » de l’état-limite

  
 Ces déserts intérieurs ne relèvent pourtant pas obligatoirement de la solitude. La plupart de nos patients ne vivent pas seuls ; ils sont plutôt habités par l’impression que leur existence se déroule dans un certain « vide » perceptible par le praticien, par exemple dans leur difficulté à exprimer verbalement émotions ou sentiments. L’intérieur passe à l’extérieur, comme nous venons de le dire, à partir de la pratique des jeux vidéo ou d’Internet. Du point de vue d’une psychopathologie du quotidien, un des symptômes de ce vide est le recours au passage à l’acte, qui donne lieu « après coup » à nombre de malaises et souffrances psychologiques.






 
À la place de ces personnalités névrotiques et de leurs symptômes relativement maîtrisés mentalement, se rencontrent en effet depuis plus de trente ans des structures mentales dites « états-limites » ou « borderline » : des personnalités narcissiques qui ont comme caractéristique d’être toutes beaucoup moins contrôlées psychiquement. Ces sujets ont du mal à tolérer tout délai dans l’attente d’une satisfaction. Ils ont du mal à différer le plaisir (capacité qui rend pourtant possible la métaphorisation et la sublimation[20]) et des difficultés à inhiber la décharge immédiate et à rendre présent intérieurement l’objet (l’autre) manquant.






 
Il en va de même de la difficulté à penser et à se représenter intellectuellement et psychiquement les émotions, les sentiments et l’imaginaire. Le monde de ce type de personnalités est flou, opaque, rempli d’incertitudes sur ce qui constitue la différence entre le « réel », l’imaginaire et la fiction. Le désir et ses mystères sont chez eux plus agis que sublimés, ce qui n’est pas sans entraîner un certain prix à payer : à côté des promesses de rencontres et de dialogues, la réalité quotidienne n’offre, après coup, qu’esseulement, désillusion, insatisfaction renouvelée, laissant apparaître un noyau dépressif et anxiogène qui ronge le sens de la vie.






 
Car le Narcisse postmoderne perçoit la réalité sociale comme un réseau de relations où la seule chose à jouer est la représentation de son moi et de son désir de toute-puissance et/ou sexuel : sa vie se veut « œuvre d’art », mais plus à la manière des stars vues à la télévision ou dans les magazines remplis de publicités, qu’à l’image d’O. Wilde. Le Narcisse postmoderne rêve d’accomplir la prédiction d’A. Warhol qui annonçait que chacun aurait droit à un quart d’heure de célébrité en passant à la télévision, laquelle est devenue le miroir du vide de chacun. Warhol le confessait d’ailleurs lui-même : « Je suis encore obsédé par l’idée de regarder dans le miroir et de n’y voir personne, rien. »






 
Cet accomplissement de soi-même passe largement aujourd’hui par l’action, qui est d’ailleurs un mode d’être fréquent chez les adolescents. Ces derniers « agissent » en effet volontiers leurs malaise et conflits psychiques par des comportements agressifs et auto-agressifs comme le montre l’explosion de pratiques telles que le piercing ou le tatouage, par des conduites suicidaires ou addictives qui recouvrent le champ des toxicomanies - (haschisch, alcoolisme, médicaments) et enfin par des troubles alimentaires (boulimie, anorexie).






 
L’exhibitionnisme émotionnel, ou celui du plaisir, est devenu à la mode : pour preuve les journaux type « people » dont le succès est édifiant ou encore la campagne de « pub », fin octobre 2006, du distributeur de CD musique pour les jeunes (et compagnie d’aviation) Virgin, dont le slogan est « Culture du plaisir » (!), l’exact inverse du plaisir de (la) culture avec lequel les générations précédentes ont été élevées.








L’image (de soi) comme idéal narcissique

  
 Les exigences et les idéaux narcissiques – à savoir la nécessité d’être performant, de réussir aujourd’hui et non demain (« parce que je le vaux bien », comme dit la publicité), ainsi que d’être de plus en plus longtemps désirable physiquement – exacerbent une violence souterraine liée à une concurrence exaspérée. Cela participe à l’entretien de l’angoisse et du « stress », à des conduites d’addiction ou de toxicomanie, à des suicides, des dépressions (narcissiques), à des troubles de l’attention chez les enfants, des phobies scolaires et un état d’esprit dans lequel gagner de l’argent, ou tout simplement sa vie, n’est plus lié à l’acquisition de connaissances et à la réussite scolaire, puisqu’il apparaît progressivement que l’école n’est plus l’ascenseur social qu’elle a été.






 
Un exemple parmi tant d’autres : le 18 janvier 2004, la une et les pages 7 et 8 de La Dépêche du Midi présentent le malaise croissant des hôpitaux de la région : budgets trop serrés, personnels sur les nerfs parce que trop peu nombreux, crise des vocations dans les métiers de la médecine qui n’attirent plus les jeunes bacheliers des séries scientifiques du fait d’une rémunération trop faible au regard de la durée des études, de la charge de travail et des risques de procès. Cela va d’ailleurs dans le sens du constat récent que les vocations de chercheurs ou de physiciens, mathématiciens, biologistes sont également en chute libre (30 % d’étudiants en moins en huit ans ![21]).






 
Le même jour, le même journal rapporte, à la une et en page 13, que « toutes les filles [de Toulouse] sont folles de castings » : « mannequinat, cinéma, télévision, elles veulent toutes être sous les projecteurs ». En une seule journée, plus de 300 candidates ont répondu à un appel de M6 pour une nouvelle édition de Loft Story.






 
Il y est dit que « Nathalie, 21 ans, au visage lisse et au regard velouté » n’a pas échappé à l’œil affûté des chasseurs de têtes de la chaîne de télévision. Elle a franchi aisément le premier tour. « Par contre, le second a été catastrophique, explique-t-elle. Même moi, je ne voulais pas participer à l’émission, surtout après que les organisateurs m’ont demandé de but en blanc de simuler un orgasme. » Depuis Nathalie a passé d’autres castings pour TF1 ou des agences de mannequins.






 
Cette passion pour la mode et la fascination pour la beauté plastique des top models touchent d’ailleurs aujourd’hui, avec l’aval des médias et des journaux féminins, les plus jeunes : dans un article intitulé « Quand l’enfant devient accessoire de mode », Le Nouvel Observateur[22] décrit les 4-9 ans qui défilent aujourd’hui pour les maisons de couture les plus en vue, et évoque la kid’s fashion. Bref, l’image-reflet de soi, le recours à une pensée de plus en plus tournée vers la sensorialité et agissant son fantasme – de moins en moins liée à l’abstraction et à la spéculation intellectuelle –, la marchandisation des corps et des visages, la désacralisation du sexuel, l’omniprésence de « l’esprit communicationnel » et de l’apparence physique représentent aujourd’hui beaucoup plus, en termes de force d’attraction et de valeur financière, que l’engagement dans le travail[23] ou dans l’étude, la recherche ou les missions/fonctions les plus nobles au service des autres (soigner et éduquer par exemple).






 
La forme prévaut aujourd’hui sur le fond : à la télévision, le regard prime sur la parole, le « bon mot » sur la réflexion, l’image sur l’abstraction, le slogan sur la pensée. De même dans les administrations, le gestionnaire tend de plus en plus à faire prévaloir la hiérarchie décisionnelle et sur l’expérience de l’« homme de terrain », que celui-ci soit facteur, professeur ou médecin.






 
De nos jours, il faut s’affirmer, être autonome et conquérant sans jamais montrer un visage de faiblesse, de fatigue ou de détresse (sauf dans l’exhibitionnisme télévisuel dont certaines émissions se sont faites les championnes, indice d’écoute et recettes publicitaires obligent). Tout en assumant l’insécurité de la vie affective, de couple et familiale, tout en gardant la capacité à quitter, pour son travail, amis, parents et repères, le Narcisse moderne doit aussi « s’assumer » : être « créatif ». Il doit même s’extérioriser par exemple dans ces stages d’« estime de soi » ou de « PNL » (programmation neurolinguistique) organisés par un nombre croissant d’entreprises dans le but de dynamiser leurs employés en vue d’augmenter leur productivité[24].








Désaffiliation, harmonie intérieure et « allergie à l’autre »

  
 Si la possibilité donnée à l’enfant et à l’adolescent de se construire en dehors de la filiation directe qui est la sienne peut être, c’est évident, une réelle chance, elle peut aussi conduire à des « désertifications intérieures ». Si le fait de pouvoir se choisir un avenir donne heureusement l’occasion de sortir des modèles familiaux rigides qui fabriquaient les névroses et des « névroses de destinée », il n’en reste pas moins que les modèles professionnels et de personnalités auxquels s’identifient aujourd’hui les jeunes peuvent entraîner de véritables « conflits d’identification ».






 
Le lien de « filiation » s’organise en effet beaucoup plus directement à partir d’un modèle social, le plus souvent médiatique, que par le truchement d’une référence familiale ou scolaire[25]. Les pôles d’identification offerts aux adolescents par la télévision, les films et Internet ne se construisent pas dans une relation charnelle, dans un « corps à corps » avec les parents ou les professeurs, mais dans l’idéalité médiatique la plus pure.






 
Il résulte de cela que le conflit avec l’autre (et avec soi-même) est de moins en moins toléré et accepté, puisque cet autre est à la fois grandiose dans l’idéal qu’il propose et relativement flou, indistinct et inconnu concernant sa vie quotidienne. Dans le monde de Narcisse, l’autre ne peut être en fait qu’un double idéalisé de soi-même – d’Ego.






 
Autre illusion, bien régressive puisque contemporaine des premiers temps de développement du psychisme, celle d’être comblé et compris par la mère et sa version sociétale : l’État Providence ou « la » société de consommation. Rappelons que pour la psychanalyste M. Mahler, le processus de gestation anatomique se poursuit, après l’accouchement, par une période de « gestation psychique » : l’enfant est alors étroitement contenu dans le psychisme de la mère. C’est ce que D.W. Winnicott a conceptualisé par les termes de « préoccupation maternelle primaire ».






 
Dans ces circonstances, le système projectif réciproque entre la mère et l’enfant est si intense et serré qu’il n’est guère possible pour l’enfant de se ressentir comme un objet distinct et séparé. D’autres auteurs ont pu parler d’« unité originaire » ou d’« unité fusionnelle », cela se faisant dans un éblouissement narcissique réciproque – dans le meilleur des cas.






 
Ce plein – ou ce vide – tellement rencontré dans les problématiques d’anorexie-boulimie ou dans les addictions est largement entretenu par la course à la consommation d’objets, de rencontres, d’émotions diverses qui pourvoient, comme la mère fusionnelle, à toute sensation de manque et de frustration.






 
Dans le contexte économique d’un capitalisme qui, par nature, ne peut véhiculer comme valeurs humaines que l’intérêt et l’égoïsme, tout cela détermine progressivement de véritables pathologies narcissiques qui se traduisent, dans la vie ordinaire, par une multitude de symptômes allant des conduites d’irrespect et du manque de civisme (« allergie » à l’autre) à celles marquées par la dépression, la quête d’excitation par les toxiques ou les jeux (addictions), les pathologies du caractère, l’intolérance à l’altérité et la revendication d’identité (intégriste, féministe ou gay, etc.).






 
On comprend mieux dès lors que la recherche du « vide de pensée » fasse de nombreux adeptes, depuis le New Age jusqu’à la reprise de la « voie de la délivrance » ouverte par Bouddha – délivrance du corps, mais aussi de l’esprit – qui attire depuis plusieurs années des fidèles chez les sujets dont le narcissisme aspire à la fuite de tout conflit intérieur, potentiellement blessant pour la toute-puissance de celui-ci. Cela d’autant mieux que la « philosophie » du New Age et du cyberspace est facilitée par le développement de la société marchande et publicitaire : « Plus en effet l’esprit est vide (vide d’ego ou de partialité) et mieux il peut alors capter les formes[26] » (informations et images véhiculées par les médias et Internet), déclarent les nouveaux Narcisses adeptes du cyberspace.






 
Ce que nous nommons ici « désert » n’est donc pas synonyme du sentiment de solitude riche de promesses quant à la « vie intérieure », voire « d’expériences intérieures » qui peuvent aller jusqu’à déterminer l’oubli de tout dans une réelle descente dans la nuit de l’existence[27]. Ce désert intérieur relève plutôt du sentiment de « solitude dans la multitude » décrite par le sociologue américain D. Riesman[28], où chacun soliloque en boucle, de façon obsessionnelle, comme l’annonçaient les pièces de S. Beckett En attendant Godot ou La comédie de la dernière bande, théâtre dominé par un langage vidé de son sens qui finalement « rend l’âme ».






 
Toutefois, à côté des déserts et des vides intérieurs véhiculés par notre culture de masse, négatifs puisque intraduisibles, « in-codables » en termes symboliques ou de parole, il existe des déserts intérieurs et des vides « positifs », car acceptés comme partie intégrante de notre subjectivité, comme ceux décrits par les expériences mystiques, par G. Bataille ou par certains analysants.






 
Ces déserts intérieurs recherchés positivement, ces « derniers royaumes », comme le dit P. Quignard, empreints d’une réelle singularité et « ipséité » et cherchant à trouver « en soi » la « voix » qui est propre à chacun, celle d’une quête d’âme ou psychique, seront évoqués dans les derniers chapitres de cet ouvrage.
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